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      Avant-propos

    Dans le nomadisme incessant des réflexions, l’on se heurte constamment aux mécanismes du sens des temps, à l’infinitude des (mi)lieux et aux incertitudes des histoires…, avec toujours, et encore, le surgissement des questions du comment des origines et du pourquoi de l’évolution, suivi d’un dédain posé sur l’immobilisme. Mais la critique à sensibilité conservatiste s’est souvent offusquée face aux termes mutation, modernité, changement, évolution de ce qui est fondamentalement régie par le sacré. Ce qui pourra certainement s’accentuer lorsque seront présentées les motivations d’une géocritique – approche de mise à l’épreuve du temps sur l’espace et ses hommes – appliquée à un corpus littéraire de sources orales. L’autre, évolutionniste, à la mouvance critique de l’heure, verra leur inefficacité et inadéquation effectives, surtout face aux grandes priorités épistémologiques d’aujourd’hui, malheureusement, sous-tendues par Ceux qui sont politiquement et technologiquement Autres, et dont l’histoire culturelle est en « avant » par rapport à celle de l’Afrique. Ici, loin de l’idée de mondialisation ou de racines universelles entremêlées, nous sommes encore dépendants de l’objet scientifique critique compatible à un espace-temps ; celui d’une Afrique – infatigablement docile – qui se veut plus que jamais Sujet de son propre discours… C’est l’état actuel d’une discipline, fourrée dans un cul-de-sac pressuré, toujours dans le besoin de s’affirmer, à cause du « retard » que ses genres accusent.

    Alors, certainement disparates, des prétextes ou habillages au bénéfice de la géocritique, complémentaires et contradictoires, les corollaires de l’évolution tentent néanmoins de saisir, dans une diachronie de certains faits historiques, des inconstances de l’épique qui expriment une opération de convection progressiste due aux « mouvements » des sociétés africaines qui impactent encore sur le présent, toujours instable. Puisque l’espace humain s’accorde à la dynamique du temps, et que le spectre d’un discours qui brandit la mort et le figement plane sur les textes oraux, avec un rejet sans cesse de leurs caractères récents et de leurs formes de production, il nous a donc été important d’interroger particulièrement l’épistémologie de l’habiter et les mécanismes environnementaux qui accompagnent la (re)naissance et la redéfinition de l’épopée en Afrique. Elle est paradoxalement un genre de la mimesis et de l’ouverture, assez malléable dans le temps et par n’importe quelle instance de toutes les aires culturelles. L’évidence n’est donc pas seulement que l’instabilité des milieux renseigne sur l’évolution des mondes, c’est aussi une perception de la manière de vivre ces milieux et les rapports qu’entretiennent les humains au cours de ces changements dans l’histoire.

    Cependant, le regard porté sur l’épopée est à brûle pourpoint ambigu, parce que plurivoque aujourd’hui. Généralement, la définir consiste à la fixer aux plurivalences du terroir. Elle est fondamentalement une « encyclopédie tribale » qui justifie l’influence qu’elle exerce sur le monde actuel. Des définitions parmi tant d’autres ressortissent à ses traits distinctifs. Mais reste-t-il à savoir ici comment parviennent-elles à cerner les contours de l’épique africain, à partir de sa mouvance géo-sociographique, ses sensibilités anthropologiques, les symboles et sens des lieux qui réfèrent au fil du temps, à l’espace préfondé ? La définition de la chose épique ne nous renseigne pas déjà assez sur quels éléments historiques qui, – comme l’ont dit L. Kesteloot et B. Dieng (2009) – saisissent et figent toute information, la situation dans un avant (base parfait), achevé, valorisé, garanti par la légende, tradition sacrée et péremptoire, définitivement clos. En d’autres termes, plusieurs définitions de l’épique africain ne mettent pas en accord une conception dans un espace-temps variant et progressif. Ceci est en outre dû au cubisme définitoire, préceptes d’Aristote qu’on vise à maintenir, à imposer afin d’étouffer l’émergence de certaines formes épiques, parfois très étranges… Nous y revenons, lorsque nous cherchons à mettre −dans quelques sections de l’analyse− en lumière la fonction critique de genre, selon les perspectives (de la critique littéraire africaine) évolutionnistes.

    Ce travail qui fut universitaire (2011-2015) adopte une approche géocritique de l’épopée, ayant en fond les principes de littéralité, d’artialité et de territorialité, avec au centre l’Homme qui les actionne. Le support méthodique, assez significatif, vue sa forte portance culturelle, propose de fournir des bases multifocales et plurimodales qui justifient cette situation générique influencée par l’instabilité de l’espace référentiel. Les interactions dans le milieu humain et les transformations géographiques sont étayées dans plusieurs épopées qui annoncent l’Afrique actuelle. Elles situent et servent de fondement du mode de vie et l’établissement des archétypes sociétaux. Les indices abondants subsument les différentes bifurcations des cultures qui s’effectuent à l’occasion, ainsi que l’« effondrement » et l’étouffement du système traditionnel, soutenus par les actants endogènes et exogènes dans certains récits (annexions, forçats, colonisation, productivisme, urbanisation…). Cette réalité est une évidence, variable au fil des âges. Ces actants, vicieux pour les victimes affectés, ont opté pour le grisonnement de l’apparence puritaine de l’espace culturel africain. La géocritique se présente de ce fait comme le miroir littéraire et social, de l’espace-temps africain, complexe, qui s’ouvre à plusieurs tendances épistémologiques, lesquelles expriment mieux les contours et les facteurs ayant entamé le cadre de vie des sociétés africaines et par conséquent, ce que nous appelons ses genres littéraires naturels.

    Les mutations du genre épique, sa pratique sociale et culturelle, au cœur de l’espace, se posent donc comme au cœur de l’espace, se pose donc comme une perspective de questionnement, de présentation d’un état des lieux des représentations de la littérature orale. Cette initiative qui se focalise sur les productions épiques ayant un rapport avec l’inhabituel s’est parfois préoccupée des rémanences, fort opportunément un contraste et une contradiction et même une série de révélations des impostures effrontés d’un genre à caractère aléatoire, étroitement localisée ou circonscrite parfois. L’épopée est génériquement une altération des caractéristiques structurales qui se produisent spontanément dans une actualité. Elle est aussi une topographie des discours et des représentations des héroïsmes altérés ou non. Le caractère culturel de ses analyses est son ferment où l’on peut mentionner la coprésence et entrecroisements des peuples et civilisation. L’intérêt de la lecture de cet ouvrage ne résidera donc pas uniquement sur une importante série figiste d’observations, récurrente dans les études actuelles, et parfois sans plus une grande conséquence sur leurs portées épistémologique et thématique bénéfique au présent africain. En nous écartant aussi du sophisme souvent attribué à la littérature orale, nous constaterons que les travaux élaborés en géocritique pour la plupart, n’y ont pas consacrés une très grande attention, ils se sont encore moins prononcés sur le capital culturel qui lui est fondamental, pour une quelconque refonte identitaire.

    En situant notre préoccupation d’ensemble, les milieux épiques sont des construits naturel et culturel, et l’épopée est une donnée empirique de l’ethno qui se réalise dans un territoire, un lieu, mieux dans un Divers de références. Notre approche critique lui impose aussi une suite de gros mots qui ouvriront néanmoins de nombreuses voies de réflexions. Il est donc nécessaire de penser aujourd’hui à la désinsularisation de ce grand genre, longtemps fourché devant l’emblème indicateur du modèle européocentré et l’envisager sous de nouveaux horizons, à une ouverture des spatiotemporalités multiples, à des performances artistico-littéraires nouvelles, à une polymorphysation et polytopisation. Nous espérons au final n’avoir pas plus ou moins souscrit, en filigrane, à la vogue de retribalisation des sociétés contemporaines, tentative observée dans une humeur littéraire de « l’Âme noire » des années 50, puisant dans le paradigme identitaire, encourageant une géosymbolique afrocentrée. Le genre oral en question se contente d’évoluer dans un univers polyréférentiel et se laisse cerner dans l’expérience errante et migrante. Ces ethnotextes ont une valeur artistique à reconnaître dans le temps et en tant que parcelle de patrimoine littéraire contribuant à l’évolution de l’art et la pensée universelle. C’est ce qui nous permet simplement de lire l’épopée africaine telle qu’elle se présente et telle qu’elle s’est souvent présentée, afin de voir comment elle traduit les idées, les savoirs et les façons de vivre le monde.

    L’auteur

     

    
      
      Introduction générale

    Les théoriciens de l’évolution des genres oraux et de l’oralité montrent qu’ils sont désormais issus de la création secondaire et de l’actualité des formes de diffusion. L’épopée s’est ainsi constituée selon ces tenants généraux, axés sur la théorie du recyclage dont les préceptes et la refonte dépendent des facteurs temporel, esthétique, interartiel et intermédial. Celle de l’Afrique se manifeste en plus de cela à partir de ses versions, de la langue, du genre et du contexte de significations qui la déterminent, soutenue par l’espace géographique qui a longtemps régi ses mobiles de production. Ce qui suppose la recontextualisation du texte original avec à la racine la société, la culture, le territoire, successible d’en signifier une « posture autorégulée », afin de dégager les modalités révolutionnaires dans sa création, sa diffusion et sa conservation. Ces modalités décrivent l’espace sur la base des schèmes culturels propres à un territoire, empruntent aussi aux valences plurielles, en entreprenant au gré des projets de sécession avec l’empire définitoire des classiques européens et africains.

    On a tout de même remarqué que l’espace africain (non moins « authentique ») renseigne fortement sur les déménagements des traditions et des identités. Il est le lieu des manifestations des mutations environnementales et de l’habitat humain. Cette initiative vient donc proposer des pistes de réflexion et d’application des théories géocritiques1 sur les scénologies et scénographies issues de quelques épopées d’Afrique qui se rapportent à un processus problématique de réadaptation, de circulation en termes de discours et savoirs, de création originale sous la prégnance de la dialectique ethnologique. L’autre point consiste à montrer, sur un ton parfois holiste, comment les mutations et l’identité territoriale2 viennent aux textes et fonctionnent. Et comment le discours littéraire et celui des autres arts construit le référent géographique successible d’accompagner la recherche de la (re) production et de la réception de l’épopée. Ce genre gravite autour de la géographie, l’histoire, les arts et justifie leur présence en tant qu’éléments littéraires et propose une fonction culturelle dans un ancrage insécable spatial et temporel tiraillé entre les sociétés africaines. Il s’est longtemps livré aux faveurs de l’évolution, entendue comme une parade de menaces d’un ordre, d’une cohésion que la « science des espaces littéraires » se propose de répertorier et d’analyser. Puissions-nous déjà reconnaître qu’elle est assez vaste et générale.

    Les travaux des précurseurs de cette science en effet se sont investis dans l’élaboration pluridisciplinaire des interférences entre littérature et géographie nous renseignent plus sur ses origines. Les recherches géolittéraires constituent les versants que possèdent les deux herméneutiques distinctes et bien qu’ils se côtoient timidement et n’observent pas de résultats plausibles. Pour les géographes (Dardel, 1952 ; Salter et Lloyd, 1977 ; Tuan, 1978 ; Wyman, 1986), le texte littéraire ne présente plus qu’un intérêt documentaire. Nombreux suggéraient des réflexions aux idées impressionnistes douées d’une orientation thématique et pour la plupart inspirée des idéaux phénoménologiques afférents à l’espace vécu révélé par les littéraires. La nouvelle génération s’est plutôt focalisée sur des a priori cognitifs, sémiques et symboliques de l’espace ou du territoire tels que représentés dans la littérature. Lévy (1989), Barnes et Duncan (1992), White (1994), Brosseau (1996), Buttimer (1998) et Sharp (2000) en ont échafaudé un procédé de réflexion dans une orientation humaniste, les valeurs de son lieu en tant qu’un mode d’habiter.

    Les critiques littéraires soutiennent quant à eux que les créations fictives se proposent de suggérer l’espace. Il est question de tenir compte de l’espace imaginaire, réel, inspiré de la réalité, ou de simples souvenirs spatiaux épars pour en étudier la teneur des lieux par le principe d’immanence. Les années 70 et 80 donnent la possibilité à la discipline de se théoriser autour d’une approche thématique, ou structuraliste (Lotman, 1973 ; Mikhailovitch, 1973 ; Weisgerber, 1978). Quelques perspectives sociocritiques (Issacharoff, 1976 ; Boudjedra, 1984) se sont accordées à démontrer la fonction et la « pertinence géographique » des textes. Mais la rencontre des différentes méthodes visant la géographie de provenance littéraire ne convergent pas puisqu’elle n’aboutit pas au service de la valeur symbolique à accorder à l’Homme dans l’espace et le territoire qu’il habite. Les approches sont donc associées au détriment des rencontres géolittéraires puisqu’elles n’avaient pas la possibilité de se défaire de « l’examen des représentations de l’espace en littérature », au profit de « celui des interactions entre espaces humains et littérature », donc « à la détermination/ indétermination des identités culturelles » (Westphal, 2000 : 17). D’autres approches naissent notamment pour favoriser l’ouverture d’une discipline à l’autre (Bouvet et Foley, 2002 ; Bouvet et El Omari, 2003 ; Vion-Dury et al, 2003 ; Brooker et Thacker, 2005) malgré l’essor de difficultés à concilier la précision du discours scientifique de la géographie et le métalangage artistique de l’immensité de la fiction littéraire.

    Les rapports entre géographie et littérature se sont néanmoins tournés vers des concepts partagés : le lieu, le territoire, le paysage, la place à la fois locale et globale que l’homme occupe dans le monde, la manière de l’habiter, la matière de son habiter3 et l’usage qu’il en fait. Deux orientations proposent l’analyse des « interactions entre la littérature et l’espace » et la lecture de la « littérature à la lumière des concepts développés par la géographie ». La littérature est simplement pour les géographes une ressource géographique. Le syntagme « Géographie et littérature » (Rosemberg, 2006) dans la géographie humaniste assez tenue par B. Lévy (1989, 2006) et dans une circonstance de pratique scientifique « réflexive » (Tuan, 1976 ; Chevalier, 1993) renvoie à l’usage littéraire de la géographie à des fins humanistes. Réhabilitant la fonction référentielle de l’œuvre, les travaux se sont intéressés aux représentations fictionnelles de l’espace et aux médiations entre espaces « réels » et espaces perçus, vécus, construits ou imaginés. M. Collot (2014) distingue cependant trois niveaux complémentaires de l’espace en littérature. Il y a d’abord celui d’une « géographie de la littérature » qui se situe sur le plan géographique, mais aussi historique, social et culturel qui apprivoise « le contexte spatial dans lequel sont produites les œuvres », corollaire et partenaire du récit ; ensuite, celui d’une « géopoétique » qui pose les « rapports entre l’espace et les formes et genres littéraires » ; enfin, celui d’une « géocritique » étudiant les représentations de l’espace dans les textes et se situant sur l’imaginaire et la thématique. Leur interdépendance reste factuelle avec les productions interdisciplinaires qu’ils offrent, surtout lorsque toutes ces perspectives ne se sont tenues qu’auprès de la littérature écrite, du goût de la Weltliteratur dont les prémices théoriques s’inspirent des productions d’anciennes civilisations (Grecs, Romains, Hébreux, Indiens, Européens du Moyen-Âge et de la Renaissance jusqu’au dix-huitième siècle).

    En Afrique, on mentionne jusqu’à présent certaines productions de plus en plus injectées dans des collectifs (Albert, Abomo-Maurin, Garnier et Prignitz (2011) qui proposent des perspectives géocritiques des productions francophones (romans, nouvelles) et en langues africaines (Garnier, 2009). P. Diandué (2005, 2008, 2011) s’appesantit sur le roman africain en analysant l’œuvre d’A. Kourouma4. L’approche interdisciplinaire de l’espace en Afrique subsaharienne (Dulucq et Soubias, 2004) s’est aussi avérée fructueuse. P. Gomez (2013) s’est approprié pour une première fois la littérature gambienne d’expression anglaise en sa dimension géocritique centrée sur les perceptions des auteurs sur leurs espaces et ceux environnants. La littérature qui lui est caractéristique et fondamentale a connu un traitement particulier sur la question de la spatialité. Il a convenu pour certains de mieux pénétrer la littérature orale par l’entremise de l’espace. Ceci s’effectue après des opérations de recherche dans un élan ethnolinguistique, et des perspectives méthodologique et théorique (Baumgardt, 2003 ; Baumgardt et Roulon-Doko, 2009). La figuration et les procédés de création d’un espace dans le conte et les niveaux d’intervention de sa référentialité dans les textes (Baumgardt et Bourlet, 2010), son traitement sur l’espace du texte oral est effectué par L. Kesteloot (2010). Hormis ces travaux, l’activité géocritique en question semble jusqu’ici être une entreprise peu abordée par la critique africaine.

    La géocritique, approche qui agence quelques principes méthodologiques, s’ouvre sur l’affirmation de son double caractère géocentré et interdisciplinaire. Elle se distingue de prime abord de l’imagologie par son géocentrisme, où l’espace est prioritaire, mais en évacue souvent la question du référent. Avec l’interdisciplinarité, elle se libère des tenants littéraires et géographiques pour s’appuyer sur d’autres formes d’arts mimétiques et se connecter à d’autres disciplines des sciences humaines et sociales s’intéressant à la question de l’espace. En plus de ces caractères, il s’établit aussi les quatre points cardinaux dont la multifocalisation, la polysensorialité, la stratigraphie et l’intertextualité tel que statués par Westphal avec une intelligibilité importante des notions de polytopie et de polychronie. Sa compétence anthropologique et environnementale intègre aussi l’analyse des pratiques et habitudes. L’aspect des structures et des êtres vivants d’un milieu les influence par la transformation qu’il leur attribue et la gestion qu’ils en font au fil des âges, selon l’approche de la géographie historique. Elle est un donné global d’examen de l’espace et de ses constituants dans leur complétude, avec une distinction des modes de vies, traitant dans ce sens du milieu humain, du milieu aquatique, terrestre ou céleste, des ramifications complexes de l’espace.

    À la suite de ces principes théoriques de la jeune tradition géocritique, nous venons nous situer sur la géographicité du genre et l’étude des milieux en Afrique. La géographicité consiste à informer sur les traditions des sociétés de production des textes épiques et les manières de créer et de vivre l’espace. É. Dardel (1952 : 398), géographe contesté de son époque parle aussi de relation ontologique et phénoménologique existant entre l’homme et l’espace5. C’est ce qui nous ramène aux fondements de la signifiance du milieu, proche de la « médiance », sa façade mythique et historique qui fonde la réalité géographique de plusieurs épopées. Cette tonalité existentialiste permet de comprendre que l’être de l’humain ne se limite pas à son corps individuel, mais se constitue d’un « corps médial », éco-technosymbolique, constitué des prises de son milieu. En effet, le concept (fûdosei) ou moment structurel de l’existence humaine6

    
      traduit la complémentarité existant entre le corps individuel de l’homme et le corps social, constitué par les systèmes écologiques, techniques et symboliques indispensables à l’existence. La géographicité renvoie ainsi à une manière de vivre l’espace, la médiance, à une manière d’être et d’habiter l’espace ; la géographicité met sur des pratiques et des valeurs, là où la médiance insiste sur le corps (la corporéité) et les milieux de vie. (Dupont, 2008 : 1)
    

    Il est donc question de revenir sur la multifonctionnalité de l’espace traditionnel/urbain, de l’espace fictif/réel et de l’espace humain/environnemental. Puisque les états de la société se rapportent logiquement au fonctionnement du genre, on pourra insister sur ses fonctionnalités satellites. Nous faisons allusion aux affinités entre caractéristiques d’une épopée et les caractéristiques des lieux : la manière d’être et d’habiter l’espace, le territorialisme, les accents culturels et la réciprocité des milieux de vie et les façons dont les autres arts traitent l’espace épique. Nous nous prémunissons, pour mieux cerner ces imaginaires, des épopées de Njap Makon (Ngijol, 1986), de Djèki-la-Njambé (Manga, 1994) et de Ndzana Nga Zogo (Matateyou, 1999a)7, des deux recueils de chansons, muées en opéra épique (Mbeng, 2007 ; 2008)8 et des versions filmiques9 pour y mener une lecture géocritique propre au contexte africain – état logique – macéré entre espaces mouvants, époque nouvelle et réalités multiples en trois mouvements construite autour de six chapitres.

    Le premier grand axe de ce travail se fonde sur la diachronie, les anachronismes dans la production artistique et culturelle. Il s’introduit dans les contextes et postule que la géographie, phénomène culturel et historique, implique les productions (programmations) des faits sociaux par les individus de cet espace de vie. Elle revient sur les circonstances de création (espace d’avènement et d’énonciation) en montrant comment les mobiles de production prennent le pas sur les anciennes10. Elle se penche aussi sur la diffusion et la réception (moyens, circonstances de réception et réactions de l’auditoire). Les espaces de diffusion, pluriels et divers, répondront cependant à la question du traitement spatial des arts.

    Le deuxième axe répertorie les fonctionnalités du texte littéraire, les structures et trajets transpatiaux dans un espace humain. Phase d’analyse intensive, elle nous sert de tremplin pour explorer la mutation générale d’ordre générique constitué par le processus d’écriture du texte, ses composantes et sa littérarité, les espaces décrits et la métamorphose des milieux de vie. Les chapitres en question reviennent sur la poétique d’ensemble, les singularités du texte littéraire, la modernité de ses structures et autres objets qui impactent le quotidien des personnages. Ils visent ensuite l’esthétique du déplacement, des mouvements et des intrusions. Une lecture spatiosémiotique tiendra compte des parcours et itinéraires de certains personnages centraux. Puisqu’étant dans le genre épique, ces parcours sont souvent à l’origine des polémiques, des manifestations des violences, lesquelles engendrent et assument une fonction didactique.

    Le troisième pose un regard sur le phénomène d’anthropisation, d’annexion et de transpatialité dans l’épopée. Il montre d’abord comment les espaces (humains) sont modifiés (perspectives écologiques) par le biais de la conquête et de l’occupation des territoires par l’entreprise prédatoire de l’homme (poétique de l’annexion et de la guerre). Le dernier chapitre propose une géocritique inclusive justifiée par la situation de quête de l’universalisation des cultures. Il explique, en guise de synthèse, le processus de restructuration de l’imaginaire et des marquages identitaires en montrant comment la production orale africaine se propose de réunir les propriétés des sphères et ambiances culturelles des territoires africains en contact avec d’autres, ainsi que le comportement des identités culturelles où altérité et différenciation se confrontent pour raviver la symbolique des lieux.

    
      
      I. Créations des lieux épiques et représentations

    
      
      Chapitre 1. Espaces culturels et (re)création de l’épopée

    Le hors-texte d’une épopée d’Afrique – qui assume aussi une fonction sociale – dépend largement des contours historiques (Perrot, 1989) et épistémologiques lorsqu’il est question de déterminer les circonstances de production, de diffusion et de réception des pratiques spatiales11 dont la géographie sert de cadre et de support. L’Afrique, l’Amérique du sud et l’Asie, à l’aune du dix-neuvième siècle, font principalement l’objet de nombreuses curiosités occidentales. Les domaines de recherche s’accordent à revaloriser l’espace géographique en ethnographie qui tire son origine du choc culturel et de l’émerveillement. Quelques anthropologues (Boas et Malinowski, 1968) ont notamment insistés sur les particularités qui rapprochent la production orale, l’histoire et le quotidien des collectivités culturelles évolutives (Malinowski, 1970). D’autres ont montré que la littérature de source orale est la mise en forme, réglée et autorégulée par un code propre à chaque langue et à chaque société, d’un fond culturel (Calame-Griaule, 1970). La naissance d’une culture et ses pratiques se fait évidemment avec la formation des lieux de vie ; ce qui entraine à l’analyse de la production du texte épique selon son lien aux perceptions premières et intrinsèques, aux structures phénoménologiques de certaines cultures orales propriétaires de ces textes. Une lecture ontologique12 déterminera aussi comment le cadre naturel prédispose sa naissance, improvisée et façonnée sans intention créative, lorsque exempt d’une forme de critique.

    La spatialité, la spatialisation et la création immatérielle posent par ailleurs le problème d’expression d’authenticité et d’invariants sociaux décrits conformément aux possibilités et aux procédés de productions orales. En effet, il est assez complexe de combiner le processus de production épique en situation d’oralité d’une part, et les lieux de sa création et leur expansion géographique d’autre part. Mais il semble que les signes locaux qui ont présidé à l’environnement fondateur du texte informent sur sa nature, son appartenance et ses caractéristiques ontologiques. Trois niveaux sont donc capables de signaler les motifs d’avènement et de déploiement spatiaux du texte. Le premier fait référence aux lieux et aux formes de production que vise l’orientation de la création de l’objet épique et ses mesures d’appartenance à ces lieux. Le rôle et l’action du griot en sont soulevés dans ce processus de création qui se heurte à l’influence des créations populaires contemporaines, selon les sciences cognitives. Le second niveau traite des mesures de sauvegarde des productions orales. Elles sont relatives et rattachées à la néooralité et à l’oralité retour soutenus par des intermédiaires artistiques-virtuoses et de simples acteurs sociaux. Après un détour sur la composante de l’imaginaire local, le dernier appréhende une épopée qui tire son fondement de l’esprit moderne, sur la base des discours et actions coloniaux. La mutabilité spatiale, devient pour l’ensemble, une caractéristique qui accompagne les analyses des changements sociaux, capable de mettre en évidence, les niveaux différentialistes de la production dans les sphères rurale et urbaine.

    1.1. Espaces de production première

    Situer l’acte de création à une origine géographique (Obadia, 1984) qui participe de son élaboration dispose encore des propriétés d’acceptions complexes, surtout lorsqu’un genre oral a vu ses jours dans un espace-temps mythique. La critique de la littérature orale, telle qu’on la connaît aujourd’hui, a restreint l’itinéraire du texte recueilli aux moyens d’analyse critique quelque peu en déphasage avec le contexte, traditions et témoignages contemporains, avant d’aboutir à sa légitimation, selon une expérience plus ou moins ethnique, sans toujours y accorder une caution eidétique. Mais il y a un fondement secondaire, proche ou loin du mythe, celui du « temps d’avant le temps ordinaire des hommes » (Mamoussé, 2005 : 561), celui de sa source qui allie oralité et lieu sans une note critique préalablement établie. C’est aussi celui de l’essence de l’épopée (Labarthe, 2006), ou l’« épogenèse » de D. Madelénat, une forme de représentation du vécu de l’« oralité première » (Ong, 1982) ou primaire13, l’espace originel de la parole construite et son caractère symbolique. Dans ses perspectives de quête de l’« Histoire primordiale », M. Eliade (1971) parle des « commencements absolus », preuve du dessein du monde ayant façonné des modèles qui ont subi l’évolution. En effet, cette histoire primordiale est aussi en phase avec l’« espace primordial » (Claval, 2009). C’est ce qui est propre au fait ontologique, archive d’actions de l’individu et son environnement, et au type de création mythique à fonction ontologique, enracinement de la condition humaine dans un archétype transcendant qui gouvernent les comportements humains actuels et les justifient.

    Les schémas de situation d’oralité première des collectivités – qu’une critique omet partiellement les éléments dits « exotiques », typiques de la vie quotidienne négro-africaine : la coutume, la foi, la croyance animiste, la polygamie, la sorcellerie, l’hospitalité, les mariages, les semailles, les récoltes… – sont effectués dans un cadre inviolé connu irréversible et inviolable. Nous faisons allusion à l’acte de production avec l’attachement aux indices référentiels des prédispositions spatiales ; l’espace en tant que critère de fondement littéraire pour une herméneutique. L’appréciation de Havelock montre que « le récit épique ne fait que dire et redire les valeurs et les pratiques essentielles d’une société qui n’a recours qu’à sa seule mémoire » (1963 : 69). Il suppose aussi la présence des valeurs enfouies dans les dyptiques temps/espace, histoire/géographie. Les espaces créés, ou le mode de création spatial relèvent nécessairement d’un ordre mythique. La culture et le milieu social d’une communauté sont présentés de façon très abstraite, expéditive et très personnalisée, en fonction d’une croyance. Ce qui démontre que la valeur fondatrice du genre épique est le facteur des créations et des recréations spatiales.

    1.1.1. Les sources spatiales du texte

    La naissance d’un texte est le moment de dépôt des caractéristiques ontologiques et culturelles. Il n’a de véritable signification que si le moment et son lieu de production se rapportent à ce milieu, territoire exploré ou non, mais qui bénéficie d’une construction idéalisée de la communauté. Dans le collectif de T. Obenga (1989 : 319-320), un regard va d’un fait migratoire pour situer l’œkoumène fangoïde primitif (espace nubio-lacustre) habité par les Fang fait état d’une tradition orale des temps préhistoriques, identifiée grâce à l’interprétation géomorphologique du mvët14 et l’émergence de la métallurgie du cuivre.

    
      Le trait identitaire et le mouvement (migration) occasionnent le motif de création de l’épopée. L’origine d’un peuple et ses conditions d’avènement deviennent épopée, histoire mythique et légendaire dont les générations se souviendront (Anta Diop, 1967). C’est le moment où sont ranimés les enthousiasmes assoupis au seul éclat des prouesses d’antan, ressuscitant de ce fait l’image des ancêtres glorieux. Cette production s’opère aussi selon l’état de fragmentation et d’instabilité d’une société lorsqu’on sait que l’art oral est flexible, donc changeant (Kéita, 2004 : 56), et réagit face aux possibilités d’élargissement social et territorial avec, la participation de la dynamique sociale. Cette création est maintenue et influencée par de nouveaux aspects et acteurs sociaux, ses usagers mobilisant ou ses gardiens de la parole. Le griot, le barde et autres types de conteurs suivent la progression historique des peuples et des civilisations pour construire des récits épiques, une sorte de relais de l’histoire vécue et même un moyen de sa reconstruction et de son actualisation. On distingue en d’autres termes une phase de la création due à l’époque, à la période non maîtrisée mais valable dans l’histoire de certains peuples dont les enseignements servent parfois de fondement éthique. C’est la production des temps mythiques, temps immémoriaux où l’histoire se découvre mieux par l’imagination des exploits passés des héros et des divinités. L’autre forme de création liée à l’espace connu est due à un long processus d’élaboration et de transmission variables. Ceci est possible grâce à l’entreprise de chaque culture qui autorégule sa sécurité et sa cohésion, lesquels protègent le lien naturel entre culture et société dans leur système symbolique de production et de transmission (Mundimbe-Boyi, 2006 : 13).
    

    Le critère territorial d’identification est en outre porteur de système culturel qui fixe les spécificités d’une épopée par rapport à l’autre, avant d’aboutir à leur typage. Pour chaque « topicité » d’un lieu ressort par conséquent une « chorésie »15. Toutefois, il faudrait dissocier la notion de contexte de création et de contexte d’énonciation qui restent plus successifs que similaires en ce sens que le procédé de dramatisation est le fondement de toutes pratiques discursives. M. Diagne explique que le procédé de dramatisation est un moyen que la civilisation de l’oralité exploite et contrarie son extinction. Il est « un ensemble de pratiques au moyen desquelles une idée s’élabore et se transmet, se reçoit et se conserve » (26 : 2005). Il est vrai, l’énonciation est une création, mais elle reste celle du texte, amorcée quelque part. Il est possible d’envisager l’exploration de l’oralité première, la création première, originelle du texte original que l’on ne saurait dater.

    La phase de création traditionnelle se compose de la création en/du lieu original. L’espace original correspond à la création faite à partir d’une circonstance qui allie le milieu et son évènement, témoignage des habiters proches des lieux historiques. Au risque de falsifier la portée du message de la parole orale, il est nécessaire que le critique maîtrise l’ambiance sociohistorique et géographique de l’œuvre. Bien que la chorésie relève du sens, une communication du genre épique n’est pas assez fiable sans attribution du sens de la topicité des textes collectés.

    L’espace de vie en littérature orale est le domaine du fondement spatial de la parole. Les sociétés sans écriture façonnent, inventent le poème épique en imprimant cette marque du lieu. L’autre production n’est qu’au titre de rappel, des exploits (recréation, contexte de recréation actuelle) aux bases de l’anté-épopée. Cette perspective cible le dépôt des images que se font les groupes ethniques et tribaux – compris comme communautés culturelles – lors de la création du texte qui devient instable. L’actuelle spatialité vise plutôt à cadrer d’une part, les possibles types de création dans lesquels la situation et l’ambiance sociale sont garantes de l’avènement du texte oral et d’autre part, les différents espaces qui génèrent le style épique africain. On peut y retrouver un lieu original de création, catégorie appartenant à l’espace de création du texte. Elle en présente quelques axes de l’espace de production.

    1.1.2. Du lieu original de création

    La littérature fait référence au processus d’élaboration, résultat d’une somme d’évènements (culturels). Elle prend naissance dans l’expérience phénoménologique du réel et se traduit en réalisme phénoménologique du texte littéraire16 (Matthey, 2008 : 405) qui est la recherche de « l’interprétation du réel à travers la représentation (ou “imitation”) littéraire » (Auerbach, 2005 : 549). L’initiative de l’acte de création vise une référence qui réunit pour une période indéterminée ce qu’elle peut offrir de meilleur : celui d’un univers inconnu et celui de l’histoire. Ces conditions font appel à trois types de créations encrées dans les systèmes sociaux africains : la production spontanée, la production contingente et la production en espace exégétique.

    La production spontanée

    La création spontanée est imprégnée de « naïveté », d’innocence, d’inconscience créative et de créativité inconsciente. Elle est le reflet de la pureté du texte oral, façonné par des mobiles généralement inconnus. Elle est portée par l’enthousiasme ou par l’acte inconscient de la création. On le dit d’emblée, les textes oraux sont des récits immémoriaux, des sagesses ancestrales, des savoirs dont le temps ne saurait déterminer le moment ou le lieu de création. Mais il est su que la critique attribue aisément la paternité du texte à une entité passée qu’à la mémoire continuelle dont ont usité les sociétés et leurs mutations. Chaque société est cependant auteure d’un récit à une certaine époque et son destin n’appartient pas à son auteur.

    Cette création dont les origines qui au fond restent indécises se rapporte à la caractéristique fonctionnelle du mythe ayant eu lieu dans le temps primordial, il évoque la réalité totale du cosmos ou simplement un fragment : une île, une pièce, une espèce végétale, un comportement humain, une institution, etc. (Eliade, 1963 : 15). Au cas contraire, l’on peut tomber dans le piège des créations des faits qui n’ont jamais existé, de simples mythes génésiques qui sacralisent l’origine et anoblissent le parcours et la fin glorieuse d’un supposé peuple ou héros. C’est ici le cas de l’objet créé dont l’origine est inconnue. L’épopée se substituerait donc dans ce sens à une sage faribole, une fabrication logique, calculée et falsifiée. Cette création qui tombe seule à partir d’un point indéterminé peut être relatif à des suppositions, des supputations variantes et déroutantes non moins vraies pour la communauté d’appartenance. Mais elle délimite les contours d’appartenance d’un peuple et les fondements de sa société, sa socialité et ses mœurs, ses pratiques et ses traditions. La présentation des origines ou descriptions originelles peut faire la peinture physique et mentale des milieux, des hommes qui informent sur l’avènement d’une aire/ère culturelle.

    La production contingente

    La création contingente fait quant à elle le relais de l’écho des constats sociaux, des faits marquants que la postérité devrait acquérir en souvenir de ce temps en/de ce milieu mémorable. C’est à ce sujet qu’on pense à une existence des épopées originales consciemment composées pour un but précis. Il est plus ou moins aisé de penser qu’un peuple, dans le besoin de pérenniser un ensemble de propriétés culturelles soit en mesure d’en établir quelques-unes. Une autre possibilité vise à se forger une image éternelle grâce à cette histoire qu’on réinventerait en introduisant la dose littéraire. C’est le moment de création consciente du texte littéraire qui n’est point à l’origine une forme d’art oral, mais un récit destiné à être dit selon des techniques appropriées et codifiées. Le texte oral traditionnel est donc au préalable pensé, réfléchi et modelé selon les empreintes spirituelles posées dans une localité par des générations précédentes, de leurs archétypes, de la création de l’histoire et de composantes d’allusions à des techniques (Ki-Zerbo, 1980 : 29-30). Cette création consiste en la reprise du poème inventé au service du lieu...
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